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COURT T R A I T E ' 

SUR 

IS ART EPISTOL.1IRE 

I N T R O D U C T I O N . 

Après l 'é tude de la grammaire et de l 'orthographe, il 
n'en est pas qui soft moins indispensable, en général, que 
ee'le de l 'art épist&laire. L'expérience nous démont re 
que, dans le commerce de la vie, on est journellement dan» 
le cas d'écrire ou de répondre à quelqu'un ; ce besoin re­
naît tour à tour, soit pour des affaires publiques ou pri­
vées, soit pour entretenir d'utiles liaisons, soit enfin pour 
obéir aux devoirs sacrés de la parenté, du respect de la ru-
connaissance et de l 'amitié. 

Il est d'ailleurs une vérité qu'on ne saurait dissimuler 
à dos gens paresseux et insouciants qui, comptant pour 
rien la culture de l'esprit, s'imaginent qu'il suffit de savoir 
griffonner quelques lignes à l 'aventure ; c'est qu'il en est 
à peu près d'une lettre mal conçue, comme d'un vêtement 
m-isérable, dès le premier coup d'oeil, on juge de l'éducr -



tion, du savoir vivre, et mémo du caractère d'une person-
:ie,et cette mauvaise- apparence d'une lettro donna quelque 

lieu à des préjugés très désavantageux ot très nui­
sible a l'auteur. 

Comme l'opinion n'est pa-s à dédaigner, il importe donc 
beaucoup do développer les facultés intellectuelles do la 
Jeunesse, et do la familiariser de bonne heuro avec le style 
éptstolaire ; c'est un talent infiniment recommandante \ 
celui qui sait bien s'exprimer dans une lettre, prévient d'a-
bord eii sn favour ; il fait p!us d'impression, il réussit mieux 
dans ses affaires. Sans parler de Mademoiselle Launai, 
depuis Comtesse de Staël, sans compter la pauvre rcuvo 
• lu poète Scaron, il est constant qu'une lettre bien dicte.-
mtvrit plus d'une fois le chemin à la fortune, qu'ello ache­
mina tout-à-coup à d'éminente3 dignités, et qu'elle fut 
•même cent fois un moyen de salut dans des occasion 
périlleuses. 

Pénétré de ces vérités, je donne dans les pages suivan­
te* les règles les plus utiles à suivre sur le style épistolaire, 
ot quelques avis sur la manière dont on doit s'y prendre 
pour écrire soit a des égaux, soit à des personnes d'nn 
j'ang supérieur ou inférieur ; ces règles, compilées des 
meilleurs auteurs dans ce genre, seront les plus claires 
et les plus précises qu'il sera en mon pouvoir do les 
donner, et Icâ avis très simples, mais importuns dan» 
la pratique. 

Cependant, des lettres ne sont pas des ouvrages d'es­
prit ni d'éloquence ; la nature doit y paraître à découvert 
et dépouillée de tout ornement étranger. 

L amitié, l'honnêteté-', le devoir, la politesse, l'intéVêt 
sont les liens de la société, et ces divers liens forment tous 
îos différents genres do lettres qu'on écrit dans le commer­

ce) do la vie. Voici, d'ailleurs, ce que l'on doit éviter <>oi-
giiouseoieiit en éjrivant un.- lettre : nu jamaiâ s'aJxmaorx.er 
au pur hawd, soit pour 1<J style ou pour la forme. 



C O U R T T R A I T E ' 

S U R 

I; ART EPISTOLAIRE. 

DU G E N R E E P I S T O L A I R E . 

I. 

Demande.—Qu'est ce que le genre épisto-
laire ? 

Réponse.—Le genre Epistolaire n'est HTI-
tre chose que le genre Oratoire rabaissé jus­
qu'au simple entretien dans une lettre ; on 
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oonscil, oïi d6tourne ,on exhor te , on console, 
oji demande, on recommande, on réconcilie, 
on discute ; quelquefois on accorde, on se 
plaint, on menace ; d'autrefois, on loue, on 
blâme, on remerc ie , Sec. 

Dem.—Combien y a t-il d 'espèces de Let­
t r es 1 

Rèp.—Il y a deux espèces principales de 
L e t t r e s : les Le t t r e s philosophiques, et les 
Let t res part iculières. 

Dem.—-Qu'est-ce que les Le t t r e s philoso­
ph iques ! 

Rép.—Les Le t t r e s philosophiques sont des» 
dissertations, ou des discours sur quelque 
sujet l i t téraire, où l'on peut s 'élever quelque 
l'ois avec la matière selon les circonstances. 

Venu—Qu'est-ce que les L e t t r e s part icu­
lières ? 

Rép.—Les l e t t r e s part iculières sont une 
espèce de conversation ent re les personnes 
absentes. Celle-ci doivent toujours ê t r e écr i ­
tes d'un style simple ; si l'on descend quel­
quefois jusqu'à la familiarité, ce ne peut ê t r e 
qu 'à l 'égard des personnes avec lesquelles on 
ne se gène pas. Celles qui sont audessus 
de nous exigent beaucoup d'égards. 

L e s L e t t r e s d'affaires se rangent naturel­
lement parmi les Le t t res part iculières, et 
l'on doit, en les écrivant, suivre à peu près 
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les m ê m e s r è g l e s , soit p o u r le s ty l e ou p o u r 
la f o r m e . 

Dem.—Comment d i v i s e z - v o u s les l e t t r e s 
p a r t i c u l i è r e s ? 

Rep.—Comme d a n s la vie a c t i v e on é c r i t a 
s e s é g a u x , à se s i n f é r i e u r s ou à s e s s u p é r i e u r s , 
il y a t ro i s e s p è c e s d e l e t t r e s p a r t i c u l i è r e s e u 
é g a r d a u x p e r s o n n e s a u x q u e l l e s on é c r i t ; il y 
a aus s i t r o i s e s p è c e s d e l e t t r e s p a r t i c u l i è r e s e u 
é g a r d a u x c h o s e s ou a u x suje ts q u ' o n y t r a i ­
t e ; ce sont ou d e s l e t t r e s d 'a f fa i res p r o p r e ­
m e n t d i t e s , ou d e s l e t t r e s f ami l i è r e s , ou d e s 
l e t t r e s d e c o m p l i m e n t s , e t c e s d i f f é r en t e s e s -
p è : e s d e l e t t r e s d e m a n d e n t c h a c u n e son s ty l e 
e t sa m a n i è r e p a r t i c u l i è r e , su ivan t la n a t u r e 
d u sujet q u ' o n y t r a i t e e t la q u a l i t é d e la p e r ­
sonne à l aque l l e on é c r i t . 

Dwn.—Où p l a c e z - v o u s les l e t t r e s de feli­
c i t a t ion ou d e c o n d o l é a n c e 

Hep — L e s l e t t r e s d e fe l ic i ta t ion e t les le t ­
t r e s d e c o n d o l é a n c e se r a n g e n t n a t u r e l l e m e n t 
p a r m i les l e t t r e s d e c o m p l i m e n t s q u ' o n éc r i t 
a u su je t d ' é v é n e m e n t s h e u r e u x ou f â c h e u x qui 
e x c i t e n t n o t r e s y m p a t h i e à l ' é g a r d d e s p e r ­
s o n n e s qu i e n sont les ohje ts . C o m m e e«» 
l e t t r e s s u p p o s e n t tou jour s un c e r t a i n d e g r é 
d ' i n t i m i t é ou d e fami l i a r i t é , on n e doi t les 
é c r i r e q u ' à d e s p a r e n t s , à d e s a m i s , ou a 
diis é g a u x , ou e n c o r e que lque fo i s à d e s s u p é ­
r i e u r s a v e c l e s que l s on es t en r a p p o r t , ou. 
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auxquels on est particulièrement redevable 
de quelque faveur. 

Dem.—Où placez-vous les lettres d'intro­
duction, de recommandation, d'amitié ou de 
reconnaissance ? 

Rtp.—Les lettres d'introduction, de re­
commandation, d'amitié ou de reconnaissance 
«e rangent parmi les lettres d'affaires, ou par-
roi les lettres familières, suivant le cas, ou 
l'objet qu'on a en vue en les écrivant. 

Les lettres d'invitation, ou de sollicitation, 
sont censées être des lettres d'affaires. Les 
lettres de sollicitation par lesquelles on de­
mande un service, une faveur sont de vérita 
bles pétitions. De même, les suppliques et 
les requêtes sont des espèces de lettres de 
sollicitation. Les lettres de change ou de 
commande sont de véritables lettres d'affaires. 

/Jem—Que doit-on distinguer en écrivant 
une Lettre ? 

Rép.—L'on doit, en écrivant une Lettre, 
distinguer entre amis et amies, entre servi­
teurs et égaux, entre inférieur et supérieur; 
c'est une chose convenue. L'on doit encore 
distinguer les sexes, les âges, respecter les 
égards dûs à la vieillesse, et ne pas écrire à 
un vieillard comme on écrirait à un jeune 
bomme. Dire à propos à chaque personne 
ce qui lui convient, selon les rapports que 
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l'on peut avoir avec elle, ( ca r ils sont e x t r ê ­
mement var ies) c'est un grand ar t . Un d« 
ces rapports manqué, vous passez pour un 
sot, pour un fa t Ceux qui ont l 'esprit jus te , 
saisissent ces rapports aisément, et tâchent 
de s'y tenir. Quand il ne s'agit que de dira 
des choses agréables, on peut l a s ; er courir 
sa plume. Si elles sont dites avec finesse, 
on plait d 'avantage au délicat : on pardonne , 
cependant, le défaut contraire en faveur de 
la honne intention. Lorsqu'i l s'agit de la plai­
santerie, le plus sûr, à moins qu'on ne soit 
dans la plus grande intimité, est de s'en te­
nir au bon sens, au t rement on court risqu* 
d ' ê t r e mal accueilli. 

Il faut encore ê t r e plus réservé sur l 'usage 
des bons mots : ce sont souvent des armes 
que l'on fournit contre soi Si l'on veut bit r, 
écr i re ses le t t res , il faut les travailler a v t c 
trrand soin, pour ne pas tomber dans le du-
iaut de ceux qui ont un style trop négligé, 
où les mots sont classés sans ordre , sans har­
monie, sans réflexion, comme la main les 
pousse. Cependant, on aurait tort de les t ra­
vailler sans mesure , et de faire de ce travail 
la gène et le tourment de son esprit. 

Quand je dis qu'il faut travailler ses let tre?, 
je n 'entends pas qu'il faille sortir du naturel , 
et courir après des phrases ; ce qui serait 
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pe rd re son talent, au lieu de le perfection­
ner , et se rendre insupportable par un style 
de prétention qui cesserait d ' ê t r e naturel , 
qui deviendrait boursoufflé, souvent rocail­
leux, ou d'une afféterie ridicule. J 'entends 
qu'il ne faut pas écr i re au hasard, sans savoir 
ce que l 'onjécrit, sans p rendre la peine de 
lire et de corr iger ce que l'on écrit . Si 
vous avez une let tre à.écrire, suivez d'abord 
le sujet de votre. imagination, Flaissez aller vo-
tre plume et ne consultez que la nature . Pa r ­
lez à la personne à qui vous écr ivez avec le 
me me naturel que si vous é t iez en sa pré­
sence. Soyez gais ou distraits, selon que 
vous se r iez affectés devant-clle. Mais en 
écrivant, usez de la liberté de la réflexion, et 
le tout sans tiraillement, sans efforts, sans 
recherches . N e cra ignez pas de ra tu re r nn 
mot, de substituer.une épithète plus conve­
nable, de remplacer une phrase par une au­
tre plus claire, plus coulante, plus laconique, 

on plus sentimentale, selon le sujet delà let tre . 
Si les ra tures , si les corrections ne se pré­
sentent pas d'elles mêmes , continuez à écri­
re jusqu 'à ce que vous ayez tout dit. Alors 
soyez votre juge, rel isez votre le t t re , la plu­
me à la main. Soyez votre critique le plus 
sévère ; r a tu rez , effacez, corr igez , jusqu 'à 
ce que vous soyez un peu plus content de 



vous-même, ce qui vous obligera à recopier 
vos lettres,c'est-à-dire deux ou trois fois, et 
il faut s'y borner. Ce travail £ pourra vous 
donner quelques instants d'ennui, mais l'a­
vantage en est si grand, que vous devez 
faire tous v»s efforts pour le surmonter. Ecri­
vez fréquemment à vos amis, travaillez vos 
lettres, faites en un petit recueil, et vous ver­
rez que cet exercice journalier de votre ima­
gination, continué pendant plusieurs années 
seulement, suffira, pour vous former au gen­
re épistolaire pour toute votre vie. 

Mais, travaillez vos lettres, surtout lorsque 
pour une première fois, vous écrivez à une 
personne dont vous méritez le suffrage, ne 
fut-ce qu'un simple billet. Car on ne peut 
s'imaginer combien une première lettre, ain­
si qu'une première conversation, influe sur le 
jugement que les hommes portent de nous. 
Ne négligez pas ce moyen si facile de vous 
concilier leur estime. Ne croyez pas que 
cette estime puisse être achetée à un trop 
grand prix et ne la mettez jamais en com­
paraison avec une rature, une correction, 
une lettre recopiée jusqu'à deux ou trois fois, 
quand vous n'avez pas été contents de la pre­
mière. 

Je sais qu'il est des gens dont l'esprit, une 
fois perfectionné, n'ont pas besoin de revenir 
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*ur leur ouvrage . D 'aut res personnes gâte­
raient leur style, si e l l e s ? touchaient. Chaeuu 
doit là-dessus consulter le ca rac tè re de son 
esprit et s'y borner ; mais quand on cet jeune, 
tous les esprits ont besoin, avant tout, de se 
perfectionner par l'imitation des meilleurs mo-
dèJes, et par la composition. A v e c ces deux 
moyens, mais surtout avec le travail, vous 
réussi rez , au moins passablement, à vous t u ­
rner au genre Epistolaire. " Labor improbvs 
omnia vincit. " 

II. 

DEFAUTS A EVITER EH ECRIVANT t'KE L E T T R E . 

Dem.—Que faut-il observer en écrivant 
une lettre 1 

Jiep.—Pour bien écr i re une lettre, il faut 
s'appliquer à connaître l 'esprit, à ménager 
les susceptibletés des personnes auxquelles on 
écri t , pour ne pas les désobliger dans leur 
vouloir. V o i c i ce que l'on doit observer en 
cela : 

1 ° . Il faut observer , avant toute ebose, 
que pour le cérémonial de l 'écriture, d'infé­
rieur à supérieur, il est plus respectueux de 
se servir de grand papier que de petit, et q ue 
le papier sur lequel on écri t doit ê t r e double, 
et jamais en simple demi feuille, quand bien 
m ê m e on n'écrirait à la première page que 
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s i r lignes, à moins que ce ne fut qu'un simple 
billet, car alors on peut p rendre du petit pa­
pier pour éviter la cérémonie; mais il faut qno 
ce papier soit toujours double, aussi bien 
que lése ra i t une feuille. 

2 ° . Il faut bi^n prendre garde que le p r e ­
mier mot du corps de la let tre ne se lie d'une 
manière désagréable avec celui de la sous­
cription, ou avec le t i tre qualificatif de la per­
sonne à qui vous écr ivez. 

3 ° . On doit éviter dans les le t t res les équi­
voques, les j eux de mots, les comparaisons 
forcées ou t r i v i a l e . Les diverses expressions 
dont on se ser t doivent ê t r e acco-ïicdées £U 
rang et au génie des personnes à qui l'en 
écri t . Les grandes richesses sont de quelque 
considération, quand il s'agit d 'examiner le 
rang : un homme riche se croit volontiers 
supérieur à ses égaux . " Siuliiliam pari-
untur opts. " 11 faut excuser son e r r e u r , et 
avoir , sans bassesse, quelques égards à l'idée 
qu'il a de lui m ê m e , si Ton ne veut lui écr i re 
p e u r le seul plaisir de l'offenser. 

Dans un pays comme le notre, où il n 'y a 
pas d 'aristocratie à t i t res et à blasons, e t peu 
d'aristocratie de fortune, l 'aristocratie de ta-
lenses t la seule qui puisse remplacer les p r e ­
mières , et elle le fait d 'une manière bien plus 
réel le et honorable pour la société. 

3 



4 ° . En commençant vos lettres, évitez 
ces façons de parler, qui à la vérité sont u-

. silées dans la langue latine, mais qui ne le 
sont pas dans la langue Française : je vous 
écris celle-ci, ou j'ai reçu celle que vous m'avez 
écrite, e u / a i reçu la voire, fyc mais dites •.j'é­
cris celte lettre, ou simplement, je. vous écris, 
i'aireçu votre lettre, ou j'ai rrç/j, la lettre que 
cens m'avez fuit Vhonnmr de v'écrire. 

5°. L e respect interdit l'écriture par 
abréviation, et cette loi de respect vient d'un 
sentiment profond de délicatesse. L'abré­
viation dans l'écriture suppose le désir de 
terminer avec plus de hâte, ce qui n'est pas 
poli. 

6 ° . Autant que vous le pourrez, évitez de 
commencer la première ligne de votre lettre 
par le même mot que vous avez mis au haut, 
pour exprimer la qualité de la personne à qui 
vous écrivez. 

Les titres qualificatifs dont on se sert en 
haut des lettres, dans la coi resnondanco or­
dinaire, varient selon l'âge et le rang, ou les 
rapports plus ou moins intimes que l'on a 
avec la personne à laquelle on écrit ; voi< i les 
plus usités placés dans un ordre descendant, 
chacun doit faire choix de celui dont Pusage 
convient le mieux à la position relative où il 
te trouve : 
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T r è s honorable Monsieur, 
.Honorable Monsieur, 
Très , vénérable Monsieur, 
Vénérab le Monsieur, 
T r è s Révérend Monsieur, ou père , 
Révérend Monsieur, ou pè re , 
T r è s respectable Monsieur, 
Respectable Monsieur, 
T r è s estimable Monsieur, 
Est imable Monsieur, 
Monsieur, 
Madame, 
Mademoiselle, 
Monsieur et respectable ami. 
Monsieur et honoré ami, 
Monsieur et digne ami, 
Monsieur et cher ami, 
Cher Monsieur, 
Cher Monsieur et ami, 
Cher ami, 
Aimable ami. 
Digue ami, 

Il faut remarquer que l'usage des mots mon cher, m»«, 
eu cher, placés devant le titre honorifique Jlfon'tieur, sup­

pose toujours un certain degré d'intimité on do familiarité, 
et à moin3 i!e cela, i! serait plus poli et plus dans l'ordre d« 
l'étiquette de dire tout simplement Monsieur. On ue dit 
pas mon Moweur. 

On donne aux princes du sang royal la qualification do 
irèt puisfunt prince avant eellg de Moiigeijtwur ; à tuut*» 
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les personnes qui ont le t t r e d'excellence, la qualification 
de puissant teigneur ; aux seigneurs spirituels, tels que le» 
archevêques et les évoques, celle do révérendwimepè*t en 
Dieu, ou simplement c l e de Monseigneur ; aux cardinaux, 
cello d minenoe, précédée do l'adjectif son ou votre, suivant 
le cas. 

Autrefois, on donnait la qualité de A'cssire à toutes let 
personnes qui possédaient dos titres do noblesse et à tou» 
les prêtres, que Ton faisait précéder* poor les Curés et lo» 
Docteurs, d"S qualifications do vénérable ou de vhirable et 
taientijùpie Monsieur ou personne Aujourd'hui l'usage du 
t i t re qualificatif de Messire n'a guéres plus lieu que pour 
les prêtres, et encore passe-t-il en désuétude. Pans tous 
le; cas, on n'en f a t maintenant usage qu 'à l 'extérieur des 
lettres, et souvent même alors on se sort tout simplement 
du titre de Monsieur. 

Ces différents titres de qualification doivent se placer au 
haut de la lettre, surtout lorsqu'on écrit à un supérieur. 

7 ° - Dès qu'une le t t re à plus de deux pé­
riodes, et qu'on écrit, pas à un égal, il con­
vient de répé te r le t i t re de celui à qui l'on 
écri t . I! serait en effet difficile d 'écr i re à une 
personne qu'on aime bien sans l 'appeler plu­
sieurs fois, dans le cours d'une Le t t r e , du nom 
que l'on chér i t en elle. Lorsque vous vous 
se rvez d 'un t i t re de qualité, il faut tourner la 
phrase par la troisième personne : comme 
par exemple , votre excellence fait, Sfc. 

8 ° , Ce serait manquer au respect dû au 
personnes supér ieures , que de les pr ier de 
saluer d 'au t res personnes de notre part , de 
leur faire nos recommandat ions, ou de l eur 
donner quelques semhîables cemmissiens. 
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Si vous é c r i r e z à d e s p e r s o n n e s d e cond i ­
t ion é g a l e , ou qu i n e s o i e n t p a s for t é l evée» 
a u d e s s u s d e v o u s , vous p o u v e z p r e n d r e d ' u n e 
m a n i è r e r e s p e c t u e u s e , la l i b e r t é de l e u r fair* 
d e s r e c o m m a n d a t i o n s , d i s an t , p a r e x e m p l e , 
permettez-moi, s il vous plait, de saluer ici Air. 
A. Sfc. J e vous p r i e t r è s h u m b l e m e n t d ' a s ­
s u r e r M o n s i e u r N . d e m e s c iv i l i tés r e s p e c ­
t u e u s e s , &LC. M a i s si la p e r s o n n e q u e v o u s 
v o u l e z s a l u e r d e la s o r t e e s t d ' u n e q u a l i t é 
t r o p é l e v é e a u - d e s s u s d e la v ô t r e , v o u s ne d e ­
v e z p a s p r e n d r e la l i b e r t é d e lui r e n d r e v o s 
h o m m a g e s p a r d ' a u t r e s , e t e n c o r e m o i n s d e 
lui faire vos r e c o m m a n d a t i o n s e t la c h a r g e r 
d e s a l u e r d e i p e r s o n n e s qui lui s e r a i e n t infé­
r i e u r e s , c a r t o u t c e l a e s t c o n t r e le r e s p e c t 
qui lui e s t du . 

9 ° . C ' e s t u n ; impol i t e s se g r o s s i è r e , q u a n d 
on fait m e n t i o n d e s p a r e n t s d e c e u x à qu i 
•Ton é c r i t , d e d i r e s i m p l e m e n t , votre père, 
votre mère, 8>c. on doi t i n t e r c a l e r q u e l q u e * 
é p i t h è t e s d e c o n s i d é r a t i o n o u d e s e n t i m e n t . 
D i s a n t , Monsieur votre père, Madame votre 
mère, votre aimable sœur, Sfc. 

10 ° . O n doit l a i s se r e n b lanc un i n t e r v a l l e 
p l u s ou m o i n s g r a n d au h a u t e t a u b a s d e la 
l e t t r e q u ' o n é c r i t , q u e l 'on doi t a u x p e r s o n n e s 
p lus ou m o i n s d e r e s p e c t . D ' é g a l à é g a l , on 
é c r i t a u q u a r t d e la h a u t e u r d u p a p i e r ; ma i* 

4 



— 18 — 

si l'on dait un t rès grand respect , on ne com­
mence qu'à un t iers de la page, et m ê m e un 
p t u au-dessous, Si vous ê t e s en doute, tou-
ci ant la qua'.ite des personnes à qui vous 
écr ivez , il vaut mieux laisser plus d 'espace 
que moins, pareeque le défaut de respect 
pourra i t les choquer , mais r a rement de 
l ' excè . 

11 ^ . Quand la mat iè re de la lettre* doit 
f nir t op bas, il faut la ménager err sorte que 
1 en puisse g a r d e r deux ou trois lignes 
pour finir sur la p i g e suivante, car il faut au 
moins ces deux ou trois lignes de renvoi. 

Anciennement , l'on se lésait une loi de lier 
îa fin de la le t t re avec le discours, ce qu'on 
croyai t ne pas devoir négliger.quand on écr i ­
vait à des personnes de considération. Mais 
le mieux est de ne me t t r e aucune prétention 
de son style, non plus en terminant une let tre 
qu 'en la commerçan t . Si dans une let t re 
vous t ra i tez de plusieurs choses différentes, 
il n'est pas non plus nécessaire de les joindre 
pa r que 'que liafson,qùi ne servirait qu 'à rendre 
la let tre plus longue : il faut commencer à la 
ligne chaque sujet différent. 

12 ° . Ce serait manquer à îa bienséance 
que d 'envoyer à une personne au-dessus de 
nous, une L e t t r e sans enveloppe ; cela D * 
convient qu 'à des inférieures ou des égaux 
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qui se connaissent bien, on pour des lettre* 
purement d'affaire. On doit l'enveloppe aux 
égaux, qui s'en servent. L'enveloppeest ab­
solument nécessaire pour les Lettres qui 
remplissent plus de trois pages, qnelque pea 
d'écriture qu'il y ait à la quatrième page. 
Quand les quatre pages sont remplies, il est 
de l'honnêteté d'y joindre un feuillet blanc 
qui le couvre ; cela cependant n'est nécessai­
re que d'inférieur à Supérieur. L e papier de 
l'enveloppe ne doit pas être moins propre 
que celui de la lettre. On ne doit jamais y 
rien écrire au dedans, pareequ'on a coutume 
de la jetter sans y rien regarder. 

13 ° . L a bienséance ne permet pas de 
mettre dans la lettre que l'on écrit une se­
conde lettre pour une autre personne, si ce 
n'est dans le cas d'une correspondance très 
intime. 

1 4 ° . On doit toujours répondre, et ton-
jours prochainement, aux lettres que l'on a 
reçues, et ne point y manquer sans un grand 
motif, car cela n'est pas tolerable. 11 faut ré­
pondre, et très exactement, à tousles articles 
essentiels. En agir autrement, c'est manquer 
à la personne à otui l'on écrit, et témoigner 
peu de zèle à l'obliger. 

15 e . Il est t ressage de relire toujours 
se lettres une dernière fois avant de les car 
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cheter , ne fût-ce que pour éviter le quipro­
quo. 

1 6 ° . On ne doit par ler jamais de person­
nes dans ses Le t t r e s , non plus que dans la 
conversation ; car une fois votre le t t re en­
voyée, il ne vous est plus libre d'en réparer 
le tort , et ce que l'on a écri t , est écri t : verba 
matent. 

1 7 ° . Il ne faut jamais met t re la date au 
haut de la le t t re que l'on écrit , si ce n'est quo 
celui à qui l'on écrit doit savoir la date avant 
de la lire, et cela n'a lieu qu'en mat ières 
d'affaires. L a politesse veut que l'on met te 
la date au bas de la page où finit la L e t t r e via 
à vis l'œil gauche , 

En conséquent, il faut que la droite de cette 
page se t rouvant remplie par les derniers 
compliments et la s ignature de celui qui 
écri t , la gauche restant libre pour la date, du 
jour , de î année, et du lieu où l'on écri t , qui 
ne doit jamais ê t r e omise. 

1 8 ° . En finissant sa L e t t r e , il faut toujours 
y me t t r e quelque témoignage de respect ou 
d'atfection envers la personne à qui l'on écri t : 
comme par exemple , je suis, ou je demeure , 
Monsieur, votre t rès hnmblc et t rès obéissant 
Servi teur , &LC O Ù faites-moi l 'honneur, de 
me croi re , Monsieur, V o t r e , &c . &c . 

19 ° . Quand on plie une let tre sans enyo-
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loppe il faut si bien prendre ses mesures , e* 
écrivant , que la cire ou le pain à cache te r no 
puisse mordre sur l 'écr i ture . L e pain à ca­
che te r ne doit ê t r e que pour ses amia, se» 
inférieurs, où pour ses égaux , quand on est 
dans le cas de leur écr i re souvant. La cira 
rouge est cells dont on doit se servir en sign* 
de respect , la noir est rése rvée pour les per-
gonncs en deuil. Il serait impoli de se ser ­
vir d'une au t re cire en leur écrivant, et c'est 
celle dont on doit «e servir quand on est en 
deuil soi-même. On ne doit pas cache te r 
une lettre en plusieurs endroits, à moin* 
qu'elle ne contienne de l 'argent, ou des j a-
piers intéressant. L 'usage ne permet pas d« 
multiplier les cachets ,parceque ce serait don­
ner trop de peine à la personne à laquelle ou 
écri t , si on l'osait sans nécessité usage de plu­
sieurs cachets ; un seul suffit. 

20 ° . En écrivant une le t t re , on devrait 
toujours observer une chose, à laquelle, ce­
pendant, t rès peu font attention. Il est des 
gens qui, dans leurs le t t res , ne parlent que de 
b u r s malheurs et de leurs disgraces, s'ils en 
éprouvent, et jamais du bonheur et de la 
prospéri té dont ils jouissent : il fiut év i t t r 
d'en agir ainsi. L'amitié qui met les amis en 
société des biens et des maux , ne les oblige-
t-elle pas à se rendre également compta d« 
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leur bonne comme de leur mau aise fortune 1 
L e u r est-il permis de r e t r anebe r de ce comp­
te leurs prospéri tés,pour n'y faire en t re r quo 
leurs disgrâces ou leurs infortunes ? 

La rnêma loi qui veut que l'ami malheu­
reux répande une partie de sa douleur dans 
la sein de son ami, veut aussi, par un juste 
retour, que l'ami heu reux y verse une partie 
de sa joie. C'est là pi o rement l'office des 
let tres. Ailleurs, c 'est orgueil et vanité de 
parler de soi ; dans les let tres c'est obligation 
et nécessité. Nous y sommes souvent His­
toriens de nous-mêmes ; mais cet te histoire, 
faite pour demeure r inconnue, ne peu rai­
sonnablement ê t r e susnectée d 'aucune osten­
tation r eche rchée , et lorsqu'on est obligé de 
parler de soi m ê m e , il faut toujours le faire 
avec beaucoup de timidité, de modestie et de 
sagesse. 

21 ° . Un des grands défauts des le t t res est 
la longueur : il vaut mieux ê t r e court que 
languissant. 

Les jeunes gens sont ordinairement plein» 
de détours inutiles. Quand oa écrit pour les 
autres , on doit r e t r anche r tout ce qui est su­
perflu, si l'on veut que sa le t t re soit lu avec 
plaisir. L e s le t t res trop raffinées donnent 
aux pensées quelques choses de trop suptife ; 



— 23 — 

il est bon qu'elles aient un peu de corps. 
T r o p d'exactitude et de régularité leur don­
ne un air dr. raideur et de sécheresse. Ceux 
qui fréquentent les bonnes compagnies, écri­
vent généralement avec aisance et dignité. 
Los gens d'affaires et de commerce portent 
presque toujours, dans leurs lettrer, le style 
du bureau ou du comptoir ; cependant uno 
lettre d'amitié doit avoir un autre ton qu'une 
lettre d'ofîicialité, d'achat, de vente ou de 
commission. On dit qu'il faut écrire comme 
on parle ; mais c'est à condition que l'on 
parlera bien. Peut-être est-on obligé d'écrire 
mieux (|u'on ne parle, quand même on parle 
bien. On a beau dire que c'est à un ami 
que l'on écrit, on doit, autant qu'on le peut, 
bien lui écrire, car il semble que la part d'un 
ami doit toujours être la meilleure. Un tour 
aisé, simple et naturel, est le caractère ^pro­
pre du style épîstolaire. 

2 2 ° . Tïn autre défaut qui devrait être soi­
gneusement évité, est l'habitude condamna­
ble, de quelques uns, de communiquer ou de 
laisser au hasard d'être lues toutes les let-
trey qu'ils reçoivent. N e montrez jamais les 
lettres que vous recevez, et n'en donnez ja­
mais une communication entière, particuliè­
rement de celles d'ahiour ou d'amitié ; car 
donner communication de semblables lettrée, 
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«'est ravir aux hommes un des plus doux plai­
sir de la vie, celui d'entretenir un ami absent 
«t de verser dans son sein ses plus secrètes 
pensées, qui, bien qu'elles ne soient pas cri­
minelles, ne doivent poi;:t être abandonnées 
au hasard d'un abus ennemi, ni être rendues 
publiques. L e sec rot qu'elles co itienner.t 
est la propriété exclusive de leur auteur, do 
la disposition de laquelle il est justement ja­
loux, ceux auquel il prend plaisir à se com­
muniquer, n'en étant que les dépositaires, et 
non les possesseurs. 

III. 

DIFFERENTES ESPECES DES STYLES. 

Combien y a-t-il de sortes de styies? 
I l y a plusieurs sortes de styles, tel que le 

•ublime, le simple, et le tempéré. 
Qu'est-ce qu« le style sublime 1 
L e style sublime est celui qui, par la gran­

deur et l'élévation des pensées, p <r la ri­
chesse et la force des expressions, par la vi­
vacité et la hardiesse des sentiments, par la 
noblesse et la beauté des images, élève l'âmo 
au-dessus des sens, et la remplit d'un certain 
enthousiasme mêié de plaisir, de respect, et 
d'admiration. 
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S3 3 . Pour ce qui regarde le style de la let­
tre, il faut qu'il soie toujours conforme au sujet 
qu'on y t ra i te . Si, par exemple, il s 'agit d 'une 
affaire sér ieuse, le style doi t -e t re sér ieux. Si 
la le t t re qu'on écr i t est une réponse, il faut, 
dès le début, marquer la date de la le t t re qu'on 
a r eçue , et y répondre catég r iquement,c 'est 
à dire, art icle par ar t icle , puis ajouter ensuite 
ce qu'on veut mentionner de particulier ou de­
mander de nouveau,ayant soin de commencer 
à la ligne chaque sujet différent ; et, comme 
on l'a déjà dit ailleurs, il faut toujours s 'expri­
mer en peu de mnts,et d'un style net çt concis, 
c'est la manière d 'écr i re la plus convenable, 
et qui plait d 'avantage. 

24 ° . P o u r ce qui est des égards , il es t 
permis d 'écr i re en billet à une personne qui 
est notre égale, notre inférieure, ou avec la­
quelle on est familier, et on doit suivre, pour 
le r e s t e ron t ce qui est prescr i t pour bien écr i ­
re une le t t re , avec cet te différence qu 'un bil­
let s 'écri t généra lement à la troisième per ­
sonne, comme, par exemple , le Dorvcur A.... 
fait ses saîuts respec tueux à Monsieur B et 
a l 'honneur de l 'informer q u e . . . 
' On ne doit, pas écr i re en billet à une per ­
sonne haut placée au dessus de soi, à moins 
qu'on ne puisse compter sur son bon vouloir 
à notre égard. 

5 
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25 ° . L e s lettres d'amitié, qu'on écrit gé­
néralement d'un style simple et négligé, de­
mandent, cependant, du soin et un style qui 
ne descende pas jusqu'à ' a familiarité. Elles 
exigent surtout le sentiment de sa propre di­
gnité, le sentiment le plus profond de la sym­
pathie, et une conformité d'idées, de pensées, 
de goût, de caractère, de penchant qni s'ac­
corde avec l'amour de la vertu et du bien, 
car la vertu et le bien réciproque sont les liens 
de l'amitié. 

L e s charmes de l'amitié consistent dans 
cet épanchement des cœurs qui met en 
commun tous les sentimens généreux, toutes 
les idées et toutes les pensées qui tendent à 
l'élévation de l'Ame et au perfectionnement de 
de l'esprit et du corps. Sans cet épenche-
ment naturel, fondé, toujours, sur la droiture 
des sentiments et sur la vérité des faits, votre 
lettre manquerait d'une des conditions les olus 
essentielle's à son caractère particulier,et au-
lieu de vous former ou de conserver un ami, 
vous vous exposeriez à le perdre. 

U n des actes les plus importans dans la 
correspondance, comme dans la vie humaine, 
est donc de savoir se lier d'amitié avec quel­
qu'un qui nous élève parles sentiments, et de 
savoir toujours communiquer avec lui avec 
ce Boin et cet intérêt pour tout ce qui le re-
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garde q,m lui témoigne à la fois de notre atta-
tachememt, de notre dévouement, et de notre 
délicatesse à son égard. Cette espèce de 
correspondance demande une bonne éducati­
on, surtout l'éducation de l'amitié, et beau­
coup de tact. 

26 ° . lia bienséance demande que l'on paie 
invariablement le port des lettres qu'on envoie, 
on pourrait même dire que l'intérêt bien en­
tendu le veut ainsi ; car, outre que le paie­
ment de ses lettres est une marque d'égard 
dù à toute espèce de personne, on peut dire 
que c'est encore un acte de justice, dont le 
défaut d'observation blesse toujours, quelque 
fois même grièvement, ceux à qui l'on écrit, 
ce qui peut militer beaueoup contre les inté­
rêts du correspondant, l'exposer à perdre 
leur bonne opinion, leur confiance, leur appui. 
Ainsi, lorsque vous envoyez vos lettres par 
la poste aux lettres, ne manquez jamais d'en 
payer le port,à moins qu'elles ne soient écrites 
dans l'intérêt personnel de ceux à qui vou* 
les adressez. 

27 ° . Lorsqu'on écrit à un supérieur ou à 
une personne haut placée dans la société, on 
doit toujours, en terminant la lettre qu'on lui 
écrit, donner quelque marque de soumission a 
son égard, qu'on exprime généralement en 
ee» termes, couchés en deux l ignes,/at l'ho-,:-
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nsur d'etre, avec un profond respect, ou au t r e t 
semblables, suivis d 'une virgule» après quoi 
on met le t i tre Monsieur, ou tout au t re , dunt 
on veul honorer la personne, sur une seule 
ligne, puis les mots suivant, votre t rès humble 
et t rès okéissont servi teur , en deux lignes,au 
bas immédiatement avant la s ignature, au coin 
du papier du côté droit de Id page, comme 
suit : 

J 'a i l 'honneur d ' ê t r e , 
avec un profond respect , 

Monsieur, 
V o t r e t r è s humble 

et t r è s obéissant serv i teur , 
A. B. C. 

Lorsqu 'on écri t à un égal ou à un inférieur, 
on r e t ranche cet te express ion: avec un pro­
fond respect , et on dit : uvec une parfaite ts-
time, ou au t res expressions semblables. 

Lorsqu 'un fils écr i t à son p è r e ou à sa 
mère, il doit t e rminer ainsi sa l e t t r e : 

V o t r e t r è s humble 
et t rès affectionné fils, ou 

V o t r e t rès obéissant 
et t r è s affectionné fds, ou 

V o t r e t rès humble 
et t r è s cbéieeaEt fils, 

D . N . 
13 ° • L ' ad resse , ou 1» fVâcripticu tTcr.e 
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l e t t r e doi t t o u j o u r s ê t r e é s r i t e a v e c soin, afin 
([u 'el le soit i n v a r i a b l e m e n t n e t t e e t r e s p e c t u ­
e u s e , s u r t o u t l o r s q u ' o n é c r i t à u n e p e r s o n n e 
é l e v é e en d i g n i t é , e t d a n s c e c a s , il e s t p l u s 
poli e t p l u s r e s p e c t u e u x d e p l i e r , e n un 
g r a n d fo rma t , s a l e t t r e q u ' o n n e doit p a s m a n ­
q u e r d e m e t t r e sous e n v e l o p p e . 

O n d o i t o b s e r v e r q u ' u n e l e t t r e do i t t o u j o u r s 
ê t r e p l iée d e la m a n i è r e la p l u s s imple ,a i in d e 
d o n n e r mo ins d e p e i n e q u e poss ib le à la p e r ­
s o n n e qui l ' o u v r e p o u r la l i r e . A ins i le m o i n s 
d e plis, le m i e u x . 

L ' a d r e s s e d ' u n e l e t t r e se m e t ainsi : 
A Monsieur, ou t ou t s i m p l e m e n t Monsieur 

e n u n e s e u l e l i gne , e t à la s e c o n d e l i gne , on 
r é p è t e le m o t .Monsieur q u e l 'on fait s u i v r e , 
d a n s lu m ê m e l i gne , d u n o m d e la p e r s o n n e 
a qui on é c r i t e t d e ce lu i d e sa d i g n i t é , e t 
d a n s la t r o i s i è m e a u b a s d u p a p i e r à d r o i t , on 
m e t le n o m de sa d e m e u r e a u d e s s o u s d u q u e l 
on i dace ce lu i d u c o m t é . L a p r e m i è r e l i gne 
se p r e n d a u q u a r t , la s e c o n d e à la m o i t i é e t 
la t r o i s i è m e a u x ( ro i s q u a r t d u d o s s i e r o u d e 
la s u r f a c e s u r l aque l l e on é c r i t l ' a d r e s s e , co rn­
a i ? on le voit d a n s l ' e x e m p l e s u i v a n t e : 

> 



— 80 — 

À MONSIEUR, 

M o « « i » T J R J. LEMIHUX, IJ»«TITT7T»</R. 

S T E . L U C E , 

C o m t é d e R i m o u s k i . 

E n é c r i v a n t à un j u g e , à un m a g i s t r a t ou À 
u n m a i r e , il faut m e t t r e à la p r e m i è r e l i gne : 
Jl son honneur, e t à la s e c o n d e son n o m e t 
q u a l i t é , p u i s à la t r o i s i è m e c e l u i d e sa d e ­
m e u r e . 

L o r s q u e la p e r s o n n e à l aque l l e on é c r i t a 
d r o i t a u t i t r e A'écmjtr ou d'honorable, on ne 
fait p a s u s a g e d u t i t r e d e M o n s i e u r , e t a lo r» 
o n é c r i t e n u n e s e u l e l igne au m i l i e u s u r le 
d o s s i e r d e la l e t t r e , le n o m d e la p e r s o n n e su i -
T'I d u t i t r e d'écuyer e t d e s e s a u t r e s q u a l i t é s , 
o u le t i t r e d ' h o n o r a b l e p r é c é d é d e l ' a r t i c l e 
e t suivi d u n o m d e la p e r s e rme e t d e c e s a u ­
t r e s q u a l i t é s . 

E n a d r e s s a n t u n e l e t t r e , il faut é v i t e r c e * 
l ocu t i ons : C a p i t a i n e A . . D o c t e u r B . . J u g o C , 
qu i à la v é r i t é s o n t u s i t é e s , m a i s qui n e sont 
p a s su ivan t l ' é t i q u e t t e , qui v e u t q u ' e n é c r i v a n t 
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cm fai*e u s a g e d e s t i t r e s d a n s un s e n s positif 
e t qu ' on l e s p l a c e a p r è s l es n o m s a u x q u e l s on 
les jo in t , e t non pas d a n s u n s e n s appdlalif e t 
a r a n t l es n o m s d e s p e r s o n n e s qu ' i l s qua l i ­
fient, e x c e p t é p o u r t a n t le t i t r e d ' h o n o r a b l e . 

29 ° . L o r s q u ' o n e s t e n c o m p a g n i e , on n e 
doi t l ire ni l e t t r e , ni p a p i e r , ni bi l let , ni l i v r e , à 
m o i n s q u e c e n e soit en affai re , e t d a n s c e 

c a s , on e n d e m a n d e la p e r m i s s i o n , qu ' i l s e r a i t 
c o a t r e 11 b i e n s é a n c e d e r e f u s e r . 

3 0 ° . Il e s t d e s l e t t r e s d o n t le c o n t e n a n ' e x ­
i g e p a s le s e c r e t , e t q u a n d on a c o m m e n c é à 
l i re t o u t h a u t u n e l e t t r e d e c e t t e e s p è c e , il 
e s t c o n t r e la b i e n s é a n c e d e c o n t i n u e r à la l i r e 
t o u s b a s ou e n t r e l e s d e n s . 

31 ° . Q u a n d q u e l q u ' u n p r é s e n t e u n e l e t t r e 
à u n a u t r e , il e s t d e l ' h o n n ê t e t é d e l ' ouv r i r 
e n sa p r é s e n c e , en lui d e m a n d a n t a u p a r a v a n t 
la p e r m i s s i o n d e le fa i re ; a l o r s , la b i e n s é a n c o 
v e u t qu ' i l lui e n c o m m u n i q u e q u e l q u e c h o s e , 
c e qui p e u t c o n s i s t e r s e u l e m e n t en q u e l q u e s 
g é n é r a l i t é s , t e l l c s q u e les b r u i t s c o u r a n t , l e s a c ­
c i d e n t s , l ' é t a t d e c h o s e s en r a p p o r t a v e c u n e 
opinion ou u n e affaire p u b l i q u e , se lon les c i r ­
c o n s t a n c e s . 

3 2 ° . C h a c u n d o i t s e f a i r e un d e v o i r d ' é ­
c r i r e d a n s s a p r o p r e l a n g u e , à m o i n s q u e d e * 
r a i s o n s p a r t i c u l i è r e s n ' e x i g e n t le c o a t r a i r e , 
c o m m e d a n s le c a s , p a r e x e m p l e , o ù la p e r 
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norme à laquelle il écr i t n 'entendrait pas la 
langue du correspondant, ou que, ne l 'enten­
dant pas assez bien, il pourrai t en résulter des 
inconvénients ou quelque méprise sur le sens 
propre de la le t t re . Dans ces cas, la bien­
séance, qui fait à chacun une règle de met­
t re les au t res à l'aise et d'en ê t r e toujours 
bien compris, veut qu'on écrive dans la lan­
gue de la personne avcclapuel lc on commu­
nique. Ceci regarde surtout les le t t re d'af­
faires. Il n'en est pas ainsi des le t t res de 
compliments qui, écr i tes pour obliger l : s p e r ­
sonnes, sont généralement flattées d 'avantage 
lorsqu'on les adresse chacune dans sa propre 
langue. 

Cependant, on n 'est pas obligé de savoir les 
langues é t r angè res , dont l 'étude est une af­
faire d ' intérêt , de spéculation,de commodité, 
su de simple curiosité ; mais chacun est tenu 
de toujours bien savoir sa propre langue, au 
t rement il est naturel lement supposé ne rien 
savoir de mieux,et ê t rc .pour le moins, indiffé­
rent à ce qu'il doit à la mémoire de ses pères , 
à son origine, à sa catior.alité, à lu i -même. 

Chacun doitdonc d'abord apprendre sa lan­
gue maternel le , d 'éveloppsr [ a r elle l 'organe 
de la parole ; car , du développement et de la 
perfection de cet organe, dépend la perfecti­
on du langage ; de la perfection du langage, 
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dépend aussi celle de notre langue naturel le , 
de nos facultés morales et intellectuelles. 
C'est dans sa propre langue que les qualité» 
de l 'âme, les sentimens du cœur et les facul­
tés de l 'esprit se peignent avec plus de force 
et d 'énergie , avec plus de vérité. C'est la lan­
gue naturelle qui montre à découver t la natu­
re intér ieur de l 'homme, et le carac tér i se 
dans ce qu'il a de plus moral, de plus national, 
de plus saint. 

L 'é tude de la langue naturelle est de toute 
nécessité pour perpé tuer les idées, les princi­
pes, la croyance religieuse, les ver tus , les 
m œ u r s et les usages de ceux auxquels nous 
devons notre existence (comme autant de 
choses part iculières qui constituent la natio­
nalité d 'un peuple ce qu'elle es t ) , et nous de­
vons à nos enfans l 'é tude, la connaissance, 
l 'asage et la tramission de la langue dans la­
quelle no3 pè res ntms ont appris, d'abord à 
bégayer , puis à ar t iculer dist inctement le doux 
nom de papa, de- maman, de parrain, celui de 
la patrie e t le saiut nom de Dieu. 

Chacun doit donc se faire un devoir d'étu-' 
dier, de par ler et d ' écr i re cor rec tement su 
langue maternel le , dans le cours de la vie ac ­
tive ; mais pour perfectionner son intelligence 
et sa propre langue,}] doit apprendre au moins 
une langue ancienne et une moderne. La la»-
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gue latine,dont la langue française est en gran. 
de partis dér ivée ,es t cel le dont ia connaissante 
oûVirait à un franco-canadien plus de chance 
de succès dans ce g e n r e , en le mettant à m ê ­
me de t race r l 'or ig ine et l ' é tymolog ie de la 
plupart des mots français, et, situ6 c o m m e il 
l'est, la langue anglaise est co l l e dont, parmi 
t .utes les langues modernes , il doi t fairo 
cho ix , c o m m e moyen d'un succès plus grand 
e plus « e r t a m , d ins toute espèce d 'ai îaircs. 

L a connaissance approfondie de sa propre 
langue est, pour ain: i dire , la vo ie faci le par 
!a>judle chacun peut apprendre une autre 
langue, surtout si el le est vulgaire , et il est 
reconnu que tous les hommes peuvent appren­
dre chacun simultanément deux langues. 
L e u r étude soutenu offre cons tamment des 
moyens de Comparaison qui aident la mémoi ­
re et fortifient le jugement^ de l ' é l è v e . 

11 est important de c o m m e n c e r dans la j e u ­
nesse l 'étude de la langue anglaise, afin d'en 
acquér i r une bonne prononciat ion, tandisque 
les o rganes de la parole sont e n c o r e flexibles 
et sans habitude d'articulation particulière. 

i l r . 
DIFFERENTES ESPECES DES.STYLES. 

C o m b i e n y a t-ii de sortes de s tyles? 
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Tl y a p l u s i e u r s s o r t e s do s t y l e s , tel q u e la 
e u b l i r m , lc s i m p l e , e t le t e m p é r é . 

Q u ' e s t - c e q u e le s ty le s u b l i m e ? 
L e s t y l e s u b l i m e es t c e l u i qu i , p a r la g r a n ­

d e u r e t l ' é l é v a t i o n d e s p e n s é e s , p a r la r i ­
c h e s s e e t la fo rce d e s e x p r e s s i o n s , p a r la T Ï -
\ a c i t é e t la h a r d i e s s e d e s s e n t i m e n t s , p a r la 
n o b l e s s e e t la b e a u t é d e s i m a g e s , é l è v e l ' â m u 
a u - d e s s u s d e s s e n s , e t la r empl i t d 'un c e r t a i n 
e n t h o u s i a s m e m ê l é d e pla is i r , d e r e s p e c t , e t 
d ' a d m i r a t i o n . 

Q u ' e s t - c e q u e le s ty l e s i m p l e ? 
L e s ty le s imp le e s t c e l u i qui c o n v i e n t a u x 

c o n v e r s a t i o n s o r d i n a i r e s . E n n e m i d e t o u t or ­
n e m e n t é c l a t a n t , i l év i t e a v e c s o i n t o u t c e qu i 
s e n t la p o m p e e t l ' a p p r ê t . L ' e n j o u e m e n t , la 
ga i t é , la v ivac i t é , t o u s l es c h a r m e s d e la n é ­
g l i g e n c e lui a p p a r t i e n n e n t ; c ' e s t u n b e r g e r 
qui se c o u r o n n e d e mi l l e fleurs, e t qu i n ' a j a ­
m a i s c o n n u e l ' u s a g e d u d i a m a n t . 

Q u ' e s t - c e q u e le s t y l e t e m p é r é ? 
L c î-tyle t e m p é r é t i e n t le mi l i eu e n t r e l es 

d e u x p r é c é d e n t s . I l a p lus d e fo rce e t d ' é ­
n e r g i e , e t m o i n s d ' é l é v a t i o n c 4ue le s ty l e s u -
b ' i m e . 
I M a i s c ' e s t p lu tô t p o u r fa i re u n e d iv i s ion 
s i m p l e q u ' u n e d iv i s ion c o m p l è t e , q u ' o n r é d u i t 
l a m u l t i t u d e d e s s t y l e s à t r o i s e s p è c e s p r i n c i ­
p a l e s . C h a c u n e d e c e s e s p è c e s g é n é r i q u e s 
c o n t i e n t t ou jou r s q u e l q u e s n u a n c e s do l 'ea-
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p^ce voisine, et ne se montre jamais parfaite­
ment renfermée dans ses bornes. Ainsi , le 
style des lettres doit ê t re simple ; mais com­
me l'on peut compter autant d 'espèces do 
lettres qu'il y a de genres de discours, IG 
style peut en être tempéré, si le sujet de­
mande d 'ê t re traité d'une manière plus vive, 
plus hardie, plus sent imentale . 

Dem.—Le style simple et le style familier 
ne sont-ils pas la m ê m e chose 1 

Rép.—IN on, on écrit d'un style simple aux 
personnes au-dessus de n o u s ; mais non pas 
d'un style familier. T o u t ce qui Cvt familier 
est simple, mais tout ce qui est simple n'est 
pas familier. 

L a familiarité suppose une cer ta ine liaison 
d'amitié, un usage libre et fréquent avec lea 
personnes, une espèce d'égalité en ver tu de 
laquelle on ne se gène pas dans le discours, 
pareequ 'on est sûr que tout ce que l'en dit, 
se ra bien reçu , ou que l'on fera g r âce de ce 
qui pourrait y ê t r e défectueux. L e s personnes 
qui sont au-dessus de nous par leur âge , par 
leur rang, leur crédit, leur savoir, ont le tact 
ai fin en fait d 'égards , qu'il est bien difficile de 
leur échapper , quand on leur en manque : un 
mot, un ton, un ges te , un semblant, tout est 
r e m a r q u é , senti, j ugé ; et il n 'est que trop 
vrai, qu'un manque de cérémonial a eonvent 
détrui t la fortune d'un homme, 
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Mais surtout que jamais, par un étrange 
renversement de tout ce que la bienséance 
sociale et les lois humaines ont de plus saint, 
l'infortune ou le malheur d'autrui ne soit, 
dans vos lettres, un objet de dérision, car 
non seulement il est contraire à la bienséan­
ce et à la charité, mais encore il est c; uel et 
barbare d'insulter à la douleur. C'était un 
axiome reçu, chez tous les peuples, et trans­
mis par la voix de tous les sages, que le mal­
heur est un objet sacré : " res est sacre mi­
ser. " 

Quand au style simple, voici de quel ma­
nière Ciciron le caractérise. 

" L e stylo simple est sans élévation eteon-
" forme aux lois de l'usage, peu différent, en 
" apparence, de la diction commune et po-
" pulaire,quoiqr;e dans le fonds t ien soit plus 

éloigné qu'on no le pense tous ; jusqu'au 
" moMs éloquents, croient pouvoir l'imiter. 
" En effet, rien ne parait si aisé à imiter 
" qu'uu pareil style, quand on en jugeait pre-
" mier coup d'oeil • s'agit-ii d'en faire l'é-
" preuve, alors on en sent toutes les diiScul-
" tés. " 

/)em.—Ou» lie est la meilleure manière 
de terminer une Lettre? 

Rcp. L 'on doit terminer une lettre comme 
on a dû l'écrire; c'est-à-dire, sans pretention, 

7 
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sans affectation, sans recherche . Mais lors­
qu'un sentiment délicat , une pensée sailianto 
Tiennent se p lacer d'eux m ê m e s à la fin d'une 
le t t re , il ne faut j ama i s la r e j e t e r . N o n cer ­
tes ! T o u t ce qui peut réun ir le double avan­
tage du goût et de l 'apropos fait très bien, 
soit au c o m m e n c e m e n t , soit à la fin ou au mi­
lieu d'une let tre. I l ne faut pas exc lu re au­
cune g râce de style; c e sont les fadt s compli­
ments , les g r â c e s empruntées , les expressions 
gu indées qu ' i l faut banir du gen re épistolaire, 
et j e suis d'avis que sans autre préamb île, on 
te rmine sa lettre quand on a dit tout ce qu'on 
avait à dire , c 'est là c? qu 'ense igne la na­
ture qui est la règ le invariable du bon et du 
beau, dans tous les a r t s .Tout ce qui s'en e lo i ­
gns, s 'é loigne d jnc aus s i de Par tépis to la i re ; 
e t delà, plus ont veut faire paraître de l 'esprit 
dans ses lettres, plus on agit contre la na­
ture. 

Q u a n d à la manière de répondre aux" let­
tres qu 'on a reçues, le c o m m e r c e des let tres 
étant parmi les h o m m e s un image de la con­
versat ion, la p remiè re règ le du style épisto­
laire doit ctr^ de t irer des lettres qu'on a re­
çues , la mat ière de c e l l e que l'on doit é c r i r e 
en réponse. C e u x qui n 'écr ivent que pour 
les parades, sentiront m o i n s peut-ê t re la jus­
tesse de cette m a x i m e ; ds croiront devo i r tin 
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rer tout do leur propre fonds, et s 'accuseraient 
de stérilité et de sécheresse , s'ils fesaient 
mention, dans leur réponse, des choses conte­
nues dans les lettres auxquelles ils répon­
dent. 

Mais il nait de lù, un j eu de propos inter­
rompus qui ferait un assez plaisant effet, KÏ 
un tiers entendant de vive voix ce qu'ils m e t ­
tent sur le papier ; et l'on pourrait leur faire 
l 'application de trois sourds qui plaident ; le 
demandeur parlent de fromage, le «}êfende«r 
répond de labourage, et le juge déclare le 
mariage nul, frais et dépens compensés . 

Avant de te rminer ce petit t r a i t é qui, j ' ose 
me flatter, pourra ê t r e utile à la jeunesse , je 
crois devoir répéter en par t ies quelques p r r 
eeptes qu'on a déjà vus au commencement , 
savoir, qu'en écr ivant , il faut bien réfléchir^ 
et moins penser à soi qu 'à celui à qui l'on êcyit, 
car le plus sûr moyen de plaire, soit en êci v 
vant, soit en parlant , est de s 'oublier soi-mê­
me pour ê t r e tout ent ier aux a u t r e s , à leur§ 

ne, de ne jamais par ler avix aut res sans avoir 
le dessein de les laisser contents d ' eux-mê­
mes, toutes les fois q u ^ ] a vérité n'en sera pas 
blessée ; car on t e s t e r a i t d ' ê t r e poli, si »'oi 
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cessait d ' ê t r e vrai, si pour capter la bienveil­
lance de quelqu'ami, on ne rougissait pas 
d ' ê t r e son flatteur et d ' emprun te r un au t re 
langage que celui de la conscience. 

11 faut donc toujours ê t r e poli, mais sans 
jamais cesser d ' ê t r e vrai. Il faut, en écri­
vant, bien distingue r i e s personnes auxquelles 
on écri t , et les sentiments qui nous lient à 
el les. Cet te règle apprend qu'il ne faut pas 
Seulement distinguer les qualités des person­
nes et les liens qui nous unissent à elles, mais 
encore l 'âge, le sexe , le rang, les conditions, 
l 'état, le temps, les lieux et les circonstan­
ces. 

Quelques uns me disent peu t - ê t r e qu'il 
faut un t emps considérable pour apprendre 
les règles de l 'art épistolaire, a r t qu'enseigne 
la seule nature : mais je leur indiquerai en­
core , avec ma confiance ordinaire , trois ex­
cellents mayens qui sont ; lo . la f réquente 
composition; 2o. l'imitation des bons modèlea ; 
3o. la fréquentation des gens instruits. L e s 
conversat ions habituelles avec les gens ins­
t ru i t s , t iennent lieu d ' instructions journa­
l iè res . J e crois devoir le repé ter encore 
une fois, n ' éc r ivez jamais au hasard, ma i s t r a -
vaill e z vos le t t res . Ce qu'il faut e x a c t e m e n t 
su ivre en cela, c 'est le jus te milieu. Ecr ivez 
toujours d 'un style simple, san3 p ré ten t ion , 



— 4 1 — 

sans affectation, sans r eche rche , comme aus&i 
toujours ians dégoût , sans négligenec coupa­
ble ; car, datis le genre épistolaire, les uns pè­
chent en travaillant trop leur st<yle, d 'aut res 
en ne le travaillant pas assez. 

Quand aux modèles, je ne crains pas d» 
donner Madame do Maintenon et Madame 
do Sévigné comme des meil leures épistokurei 
dans notre langue. Voici une let t re de la 
p remière qui est un modèle de perfection dan* 
le genre grave et s é r i e u x ; et qui est digne 
sans doute, de servir de modèle à l'esprit et 
e t au cœur des jeunes personne». 

MADAME D E MAINTENON A 

MADEMOISELLE D ' À U B I G O B ' 

" J e vous aimo trop, ma chère nièce, pour 
ne pas vous di re vos vérités, je les dis bien 
aux demoiselles deSa in t -Cyre : et comment 
vous négligerai-je, vous que je r ega rde com­
me ma p ropre fille î J e ne sais si c 'est vous 
qui leur inspirez la fierté qu'elles ont, ou >i 
ce sont elles qui vous donnent celle que l'on 
admire en vous. Quoiqu'il en soit, vous se­
r i ez insupportable, si vous ne devenez 1mm-
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ble. L e ton d'autorité que vous p renez ne 
vous convient point. 

" Vous croyez-vous un personnage impor­
tant, parceque vous ê t e s nourie dans une 
maison où le Roi va tous les jours ? L e len­
demain de sa mort, ni son successeur , ni tous 
ceux qui vous caresse ne vous r ega rde r , ni 
vous,ni Saint-Cyre. Si le Roi meur t avant que 
vous soyiez mariée , vous épouseriez un geu-
tilhomme de province, avec peu de bien et 
beaucoup d'orgueil. Si pendant ma vie, vous 
épousez un Seigneur , il ne vous en est imera, 
quand je ne serai plus, qu'autant que vous lui 
plairez, et vous ne lui p' .airezque par la dou­
ceur , et vous n'en avez point. 

" J e ne suis point prévenue contre vous, 
mais je vois en vous un orgueil insupportable-

" Vous savez l 'Evangile par cœur ; et 
qu ' importe si vous ne vous conduisez point 
par ses maximes ? Songez que c'est la for­
tune de votre tante qui a l'ait celle de votre 
père , et fera la vôtre,et moquez des respec ts 
qu'on vous rend. 

" Vous voudriez vous-même3 vous élever 
au-dessus de mai; ne vous flattez point, je suis 
t rès peu de chose , et vous n ' ê t es rien. J e 
TOUS parle comme à une grande fille, parce-
que vous en avez l 'esprit, mais je consentirais 
de boa cœur que vous en ussiez moins, pour-
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TÛ que vous perdissiez cet te présomption 
ridicule devant les hommes, et criminelle 
devant Dieu. Q u e je vous t rouve, à mon re­
tour, modeste, douce, timide, docile; je vous 
en aimerai d 'avantage. Vous savez qu'elle 
peine j'ai à vous gronder , et qu'elle plaisir 
j 'a i à vous en faire. " 

Cette let tre est à mon avis, un modèle 
dans son genre , elle est pleine de sens, de rai­
son, de douceur et de véri té: elle fait honneur 
à Madame de Maintenon. 

On ne peut se plaindre plus agréable-
blement du silence d'un ami que ne le fait Ba­
sile dans une let t re qu'il écri t à Olympius ; la 
voici : 

" Auparavant , vous nous écriviez quelques 
mots : maintenant, vous ne nous écr ivez plus 
rien du tout : vous parl iez peu d'abord ; avec 
le temps vous ê t e s devenu absoli ment muet . 
R e p r e n e z , je. vous pr ie , votre ancienne ha­
bitude ; nous ne nous plaindrons plus du style 
laconique de vos l e t t r e s ; les p'.us courtes nous 
seront infiniment précieuses, comme étant le 
gage d'une grande atfection. Ecr ivez-nous 
seulement, " 
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Lettre que l'archevêque de Paris écrirait 
à Monseigneur, Chéverus, archevêque de 
Bordeaux, auparavant évêque de Boston. Il 
fut rappelé en France par Charles X , à lu 
nouvelle de sa promotion au Cardinalat. 

Monseigneur, 
" La nouvelle de votre promotion 

au Cardinalat est maintenant si publique que 
ce n'est plus une indiscrétion d'en parler ; et 
j'aurais de la peine, si j'arrivais un des derniers 
pour vous faire mon compliment et vous adres­
ser mes félicitations. Les catholiques dea 
deux mondes, applaudiront a ce témoignage 
de bienveillance et de haute estime que Je 
Saint Siège vous donne : toutes les voix mê­
leront leurs suffrages à celui de notre très 
saint et commun père le Pape; l'Eglise de 
Paris s'unit aux églises de Montauban et de 
Bordeaux, pour vous exprimer sa joie et la 
part qu'elle prend à l'événement qui couronné 
sur la terre tant de mérites. J e voudrais, 
Monseigneur, pouvoir * ous faire lire dan» 
mon cœur tout ce qu'il renferme d'intérêt, 
de dévouement et de vénération pour votre 
personne. " 

"Réponse de l'archevêque de Bordeaux. 
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Moa3eigneur, 
" J e ne puis douter que cet te digni­

té que je mér i te si peu ne me soit en effet 
destinée ; mais c'est à votre g randeur que 
mon cœur et mon j ugemen t médisen t qu'elle 
devrai t ê t r e conférée, comme un hommage 
rendu à un apôt re et à un mar ty r , à 
celui en qui nous avons admiré Un nouveau 
Iîorromée au milieu des pestiférés et dans le­
quel nous chérissons un nouveau Vincent de 
Pau l , pè r e des Orpl i3 l ins . Jugez ,Monseigneur , 
si j e suis touché, et si j e me t rouve honoré do 
l ' in térê t et de l'amitié qu'un tel P ré la t daigna 
me témoigner . " 

A U T R E L E T T R E . 

Mon cher A. 

" J 'ai r eçu avec beaucoup de plaisir 
ta dernière le t t re , par laquelle tu me donne» 
des témoignage» bien flatteurs de confiance 
et d'amitié. J 'aurais voulu pouvoir y répon­
dre plutôt, et d'une manière qui fût conforme 
a tes désirs, et surtout au bien que je te veux, 
mais lea occupations multipliées, à l ' intérieur 
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« t à l ' ex té r i eur , ne m'en laissent vraiment 

pas le loisir. J 'ose donc espére r que tu 

voudras bien m<5 pardonner de ne pas donner 

à ta pr iè re tout le temps et les soin* qu 'e l l e 

demande . 

T u me pries de te donner quelques avis 

pour te soutenir, au milieu des ép reuves que 

tu rencontres dans la c a r r i è r e qu'il te reste à 

parcour i r au Collège ; mais en voulant te sa­
tisfaire convenablement sur ce point, j ' éprou­

ve toute la difficulté qui se t rouve si bien e x ­

pr imée dans le vieil adage que tu connais ; sa­

vo i r , " qu'il est plus facile de r e c e v o i r un avis 

quo de le donner. " 

Cependant sois bien persuadé que tes let­

t res me sont toujours a ç r é i b l e s , non seule­

ment parce qu 'el les viennent d e toi, mais en-

oorc parcequ 'e l les parlent d'un lieu qui m'est 

toujours cher , et qui doit te l ' ê t r e à t o i - m ê -

aaes, puisque tu peux à-la-fois y fo rmer ton 

esprit aux sc iences et ton cœur à la vertu. C e 

sont là, en effet, les seuls biens véri tables , et 

les seuls d ignes de ce nom, pareequ 'aucune 

Î)uissance, aucun acc ident , aucun r eve r s de 

brtune ne peuvent les ravir , tant qu'on a l 'es­

prit lucide et le cœur droi t . L e s uns et les 

autres, i o r s ' m ê m e qu'on a t o u t perdu, jus­

qu'à ses amis, nous restent dans le ma heur, 

e t nous suivent dans toutes les viscicitudes 

de la v i e . 
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Il n'y a pas, à p roprement par ler , de solitu 
de avec eux . Ce sont des amis constants et 
sages qui naus accompagnent partout, faisant 
notre bonheur dans la prospéri té , et notre 
consolation dans l 'adversité. A r e c les orne­
ments de l 'esprit et du cœur , l'on peut tou­
jours plaire à Dieu et aux hommes,et avec 
eux, l'on plait en effet en tout temps, tan-
disque les avantages de la beauté et de la 
fortune sont passagers et t rès souvent ne ser­
vent qu'à rendre plus niaussa des ceux 
qui, en les possédant, y placent ui;ec( nfiar.* 
ce qui les aveugle et 1rs perd au yeux de 
la Divinité et des hommes sensés, Il est 
pourtant une vérité, constante, indubitable ; 
c'est que ces beaux ornements sont moins à 
ceux qui les possèdent qu'à autrui . Ce sont 
des dons précieux, fruit d'une bonne éduca­
tion, dont ils doivent à Dieu l 'hommage e t à 
la société l 'usage. Ils n 'en sont donc que les 
dépositaires responsables. 

Au reste, les privations et les sacrifices, les 
soins et les peines que s'imposent si genéreu-
Bcment tes parents et t e s maî t res , pour te 
procurer les avantages d'une bonne éducation, 
te prouvent assez le prix qu'ils y a t tachent , 
et doivent te faire concevoir combien ils ont 
droit d'attendre de toi une conduite toujours 
•age et Tertueuse, soit que la Providence te 
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place dans l'église ou dans le monde. Que la 
prat ique de la ver tu , et l 'étude des science», 
soient pour toi un devoir dont l 'habitude fasse 
aussi ton principale amusement . C'est un moy­
en dont l 'usage uni aux secours de la Religi­
on, contr ibuera g randement à conserver tou­
jours ton cœur pur et ton esprit droit . Quels 
grands avantages ! 

Pardonnes moi, mon cher A...; ces peti tes 
réflexions dont je sens toute l ' importance, 
dans le moment où tu veux bien me consul­
ter relat ivement à ta situation, pareeque j ' a i 
la douleur de voir la plupart de nos jeune» 
gens profiter si peu des avantages de l 'édu­
cation qu'ils ont r eçue dans nos Collèges ou 
ailleurs 

La le t t re suivante, écri te à un ami pour 
demander une somme due, est un véritable 
modèle pour les sentiments délicats dont elle 
fait p reuve chez l 'auteur. 

Lundi 
Mon cher D. 

J e me trouve en ce moment si pressé faute 
de fonds, que je vous écris peur vous deman-
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der si vous êtes sous ce rapport mieux pour­
vu que moi ; si non, il n'en faudra plus parler 
pour le présent. 

Tout à vous, & c . 
• • * « * • 

L a lettre suivante, que nous croyons de­
voir reproduire ici 4 cause d© l'importance 
de son sujet, a déjà été publiée dans les jour­
naux périodiques de la Province. 

Mr. Stanislas Drapeau, 1 T, , , 5 T ^ i 
' j ' Bureau de l'Education, 
Bureau de I Arlis.in * 

B ^ # S n ' ] Montréal, 22 Avr i l , 184.4. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur d'accuser la récep­
tion de votre lettre du 13 du courant ainsi 
que d'un exemplaire du " Manuel ou règle­
ment de la Société de Tempérance, " que 
vous avez eu l'obligeance de m'adresser à la 
requisition de l'auteur M . l 'Abbé Chiniquy. 

J'ai lu avec avidité ce petit ouvrage, au 
moyen duquel, je l'espère, l'auteur se faira 
entendre jusqu'aux limites les plus reculées 
du prays comme il s'est déjà fait entendre si 
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éloquemment, et avec tant de succès , dan» 
p las i cu r sde nos temples sacrés sur ce sujet. 
C'est ainsi que les fondateurs de la morale 
chrét ienne, après avoir p r ê c h é aux peuples, 
consacraient encore leurs veilles à r épandre 
la " bonne nouvelle " au moyen de leurs 
écri ts . Puisse-t-il , comme ceux qu'il imite 
si bien, ê t r e entendu non seulement de la 
générat ion actuelle, mais encore des géné­
rations futures. 

L 'éducat ion prat ique généra lement répan­
due, et un sys tème de cul ture plus judicieux 
que celui qui est mnintenant suivi, avec la 
t empérance pour soutien, devront r é g é n é r e r 
notre beau pays et l 'élever bientôt à cet état 
de prospér i té qui ne lui laisse plus rien à en­
vier aux aut res peuples. Car , comme l'au­
teur le démontre parfai tement bien, la tem­
pérance n'est pas moins dans l ' in térêt t em­
porel de l 'homme que dans son in térê t moral 
ot religieux, puisque la t empérance a pour 
compagnes inséparables la santé, la paix, la 
prospéri té et le bonheur domestique. 

A u moyen de son manuel, fait pour ê t r e 
entendu de tous, Mr . l 'Abbé Chiniquy vient 
d'accomplir une grande part ie de la t âche 
patriotique que tout citoyen doit avoir à cœur . 
J ' e spère donc que son ouvrage sera apprécié 
de nos compatriotes comme il méri te de l ' ê t re , 
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r t que, quoique dédié à la jeunesse, il sera 
médité par tous les âges. 

Il n'y a pas de doute que l'usage du " Ma­
nuel " dans nos écoles n'eût surtout l'excel­
lent effet d'inspirer de bonne heure à la gé­
nération naissante du goût pour la tempéran­
ce, et c'est parcequeje suis persuadé de son 
heureuse influence sur la conduite morale fu­
ture des enfans, que je me ferai un devoir, dans 
l'occasion, d'en recommander l'adoption dans 
les écoles de cette partie de la Province. 

J 'ai l'honneur d'être, 
Monsieur, 

Votre très humble et 
obéissant serviteur 

(Signé) J. B. MEILLEUR. 

LETTRES DE C O N D O L E A N C E . 

JS une femme sur la mort d* son mvi. 

Madame, 

Je ne veux pas entreprendre de 
faire cesser votre douleur ; celle que je res­
i n s tue porte plutôt à m'a^hger avec vous. 
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Celui que nous venons de perdre est mon 
aiui, et son amitié s'était montrée par plusieurs 
services. Pourais-je m'empêcher de mêler 
mes larmes aux vôtres ? Si quelque chose 
cependant peu modérer mon affliction, c'est 
le souvenir de ses vertus, et la confiance 
qu'il avait en la Justice divine : il ne peut 
aujourd'hui que jouir de la félicité réservée 
aux gens de bien. Qui était plus probre que 
lui ? vous le savez, Madame, vous qui pen­
dant un si long espace de temps avez été té­
moin de toutes les actions de sa vie. Que cet­
te pensée au moins nous console et nous fasse 
résigner aux volontés de Dieu, que nous de­
vons encore adorer quand il nous porte ses 
plus rudes coups. Ces fortes douleurs mêœes, 
qui viennent altérer si sensiblement le cours 
de notre vie, sont de grands avertissemens 
pour nous, et en même temps ils nous ren­
dent moins terrible l'instant fatal qui doit 
nous enlever aussi, en nous détachant d'a­
vance de ce monde où nous ne devons que 
passer. Nous reverrons celui qui nous fut si 
cher, Madame ; c'est un espoir que Dieu lais­
se à l'homme qu'il a créé sensible. En at­
tendant, songez que des devoirs sacrés et 
votre x tendresse même vous attachent en­
core à la terre, et vous forcent à soutenir vo« 
peines avec courage : voi enfans n'ont plus 
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que vous, e t vous vous devez toute entière à 
eux. Cultivez ces jeunes plantes, c c s t la. 
plus belle et la plus douce consolation qui 
convienne à une âme comme la vôtre . I h 
vous rappelleront a chaque instant leur père ; 
mais la douleur qu'ils entret iendront tournera 
à leur profit, et ne vous sera pas nuisible. 
J 'étais l'ami de votre respectable époux, 
j ' eus se tout sacrifié pour lui. Veui l lez , Ma­
dame, a g r é e z les raêmw sentimens pour vous 
et pour vos enfans, et me p e r m e t t r e de m e 
dire , votre, etc . 

j'our 'consoler une pertonne malade. 

La nouvelle de votre maladie, Monsieur 
(ou Madame) , m'a causé d'autant plus de 
peine, que mes affaires, en me re tenant ici, 
m'ùtent la satisfaction que j ' éprouvera is a vous 
témoigner moi -même mon chagrin ; mais, je 
vous en pr ie , Monsieur , faites-moi savoir l'é­
tat de votre santé, chaque fois qu'il vous sera 
possible, afin que mes inquiétudes me laissent 
un peu de repos. L e pr intemps vient, ce t te 
saison vous sera cer ta inement favorable, e t je 
guis persuadé qu'avant peu vous é p r o u v e r e z 
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quelque changement en mieux. Je le sou­
haite de tout mon cœur, et vous prie de mt 
croire, etc. 

Sur une disgrace. 

Votre disgrace, Monsieur, m'a été aussi 
sensible que si elle me fût arrivé» à moi-mê­
me. Mais je suis bien persuadé que dans 
cette malheureuse cireonstance vous voyez 
moins les pertes que p*ut regretter l'intérêt, 
que le désagrément qui accompagne toujours 
ces sortes d'événemens. Nous naissons tous 
tributaires du sort, et les plus heureux sont 
ceux qui ont payé cette dette. Espérons que 
nous voilà quittes maintenant, et que l'avenir 
se présentera sous un jour plus favorable. Si 
mes vœux sont écoutés du Ciel, votre destin 
sera certainement des plus heureux. 

A un mari sur la mort de sa femme. 

Je vous demandais de» nouvelles, Mon-
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sieur, hélas ! je ne songeais guères à la dou­
leur que devait me causer la première que je 
recevrais de vous ! Je sens la perte que vous 
m'apprenez, comme vous la sentez vous-
même. Il est bien naturel de compatir au 
malheur de son ami ; mais le vôtre me tou­
cherait par ses circonstances, quand il ns re­
garderait qu'une personne indifférente. Je 
vous plains bien, Monsieur : vous me plain­
driez peut-être, à votre tour, si vous pouviez 
concevoir toute la part que je prends à votre 
affliction. Ne vous en étonnez pas ; à force 
d'être malheureux, je suis devenu moins sen­
sible à mes malheurs qu'aux malheur» d'au-
trui. 

"Lettre d une personne sur la mort de son pire. 

Je regrette bien, Monsieur, la perte qae 
vousvenepde faire de monsieur votre père, 
et je compatis à votre douleur. Il vous laisse 
les véritables biens, qui sont ses vertus et «es 
exemples ; et les plus solides consolations, 
qaisont une longue continuation de sagesse 
et une vie irréproshable. Je vous souhaite 
une aussi longue pratique de bonnes œuvres; 
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et persuadé qu'il ne manque à la perfection 
de votre méri te que ce qu'un âge comme le 
sien y peut ajouter, je félicite vos cnfans de 
t rouver en vous ce que vous perdez en 
monsieur votre pè re . 

L E T ' I R E D E D E M A N D E . 

~1 un Minittre pour lui demander una awlient* 

particulière. 

Monseigneur, 

On me dit que vous p r ê t e z l'oreille a 
la voix qui m 'aecuse , et qui sollicite ma per­
t e . Vous ê tes puissant, mais vous ê t e s jus te . 
J e suis malheureux ; mais je suis innocent. 
Je vous prie de m 'en tendre et de me juge r . 

J e suis. 
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L E T T R E D E REMERCIAIENT. 

Pour remercier une fersonne de nous avoir donné ta pre­
lection que nous no lui demandions pat. 

Monsieur, 

J e sui* pénétré du 6erv icc que ro«3« 
m'avez rendu, et ce qui me cha rme le plus 
dans votre procédé, c 'est que vous m'ayez 
accordé votre protection, sans que je l'aie 
sollicité. P a r la noblesse de votre action, 
j ugez , Monsieur, de ma^reconnaissance et de 
mon respect . Si rien n 'égale vos bonté», 
rien non plus n'égale le sentiment qui me lei 
fait reconnaî t re . 

LETTRES DE B O N N E A N N É E 

LJtre d'un Filt à ton Père tt â m Mtrt. 

Mon cher Père o£ nia chère Mère, 

Je suis trop pénétré dos sentim'ns que je voui 
dais, pour ne pas employer les premiers moinens do Mita 
nouvello année il vous en donner des témoignage». Je 
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voudrais le faire plus essentiellement que par des paroles ; 
votre tendresse et voâ bontés pour moi ont é t é si loin, 
que mon amour et ma reconnaissance doivent être sans 
bornes. Si jamais je suis à mémo de pouvoir satisfaire mon 
ccur , vous verrez avec quel empressement je chercherai à 
vous prouver que vous avez le plus reconnaissant des fils. 
E n attendant, je ne cesse de demander au ciel qu'il vom 
comblo d 'autant de bonheur et de prospérité que vous 
en Êtes digner. Je vous prie mon cher Père et ma chéro 
Mère , de croire qu'on ne peut avoir plus d'amour et de res­
pect que n'en a pour vous 

Votre affectionné fils. 

Lettre d'une Fille usa Mue. 

M a petito Maman, 

C'est dans ce jour quo l'on renouvelle chaque 
a înée le témoignage de son respect ; mais tu sais bit) 
6 la plus tondro des Mères .' que ta fille n'a pas besoin d 'a t ­
tendre cette époque pour se livrer aux doux épanchemens dé 
ton cœur : elle l 'honore comme elle l'honorais hier, et com­
me elle l'honorera tous les jours de sa vie-, mais ce mot 
n'exprime pas suffisamment mes sentimens : honneur, r»s-
pect, reconnaissance, devoir, ne remplaceront jamais amour. 
Oui, Maman, je t 'aime, je te le d s mille fois : puisse la 
ûl o chérie, dans soixante ans, te le dire encore ! 



~ 59 ~ 

JL un Pire. 

Mon cher Papa, 

Il n 'y a personne pour qui je fasse des souhait» 
avec plu3 do plaisir que pour vous, soit dans le commen­
cement, soît dans le cour des années. 11 me semble quo 
le ciel doit m'écouter et exaucer mes vœux, puisque vou» 
n 'ê tes sur la terre que pour le bonheur do vos enfans et 
de tous ceux qui vous entourent. Puisse je mériter sans 
cesse votre amitié, et ne rien fairo quo pour m ' en reDdro 
«ligne ! 

A un Protcctevr, le jour de VAn. 

L e Créateur , en faisant fuir le temps et ramenant 
une nouvelle année, me rappelle naturellement à celui qui 
est ici bas pour moi une image visible de sa bienvlellance. 
et m'offre enfla l 'occasion d 'exprimer hautement les v œ u x 
que j ' a i formés chaque jour dans le secret de mon cœur. Je 
n ' a i en effet que mes vœux pour m'acquitter do tous les 
bienfaits dont vous m'avez comblé jusqu 'à ce jour, et leur 
sincérité égale la générosi té de votre âme ; mais ce ne sont 
que des vœux, e t ,votre bienfaisance est sans cesse active. 
Cet te réflexion que je fais continuellement, m'apprend assez 
combien j e suis encore loin de mériter tout ce que vou» 
faites pour moi. C r o y e z au moins que, si ma reconnai»-
Banco doit toujours rester stérile pour vous, rien ne pour­
ra jamais l'affaiblir, et qu'elle n'aura d'autres bornes quo 
celles do ma vie. 

Je suis avec un profond respect, 
Vo t r e vér i table serviteur, etc. 
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Lettre de consolation sur un malheur quelconque. 

Il est si ordinaire d ôtre affligé dans la vie, Monsieur , 
qua vous ne devez pas vous laisser abattre par le malheur 
qui vient de vous arriver. N'avons-nous pas mille disgrâces 
a essuytr ou à icdouter journellement ? elles nous aver­
tissent qu'il ne faut pas se faire un paradis de ce monde. 
Quand on peut se m e t r e cela dans la tête, on n'a t pas 
seulement indifférent à tous les malheurs qui peuvent nous 
arrive^, mais on regarde alors ses adversités comme un 
bien qui nous en prépare un plus grand. E n effet, o'est 
par les croix et les souffrances qu'on arrive à un bonheur 
infini. Il est vrai, Monsieur, que vos seules vertus vous 
y donnaient un di oit certain ; mais Dieu a voul u ajouter à 
tous vos me rites, celui de la résignation dans le malheur. 
Conformez-vous donc à sa volonté. 

A un homme qui doit de l'argeitt. 

Il est temps, Monsieur, quo nous terminions notre comp­
te. Q'iand je vous ai prêté mon argent, je n 'ai pas p r é ­
tendu vous le donner. Je m'étais empressé de satisfairo 
à votre demande, co i rp t an t su r votre parole. J e vous ai 
déjà écrit plusieurs lettres, et ne reçois point do réponse ; 
ee procédé a lieu de me surprendre. J e vous prie de no 
point m'obligiT à me plaindre de vous, après avoir salai 
Î'occa3ion do vous rendre service. Il me serait péniblo 
qu 'une personne dont j e pensais tant de bien, fût le plus 
ingrat do tous les homines. 
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Lettre d'un Fils à son Père, pour lui témoigner 

du repiittir dé s i ma waist conduite. 

Mon cher P ù r c , 

Les égarémens de jeunesse sont des 
défauts pardonnables, quan 1 on revient de 
ses e r reu r s , et quand on a autant de plaisir 
à satisfaire ses parens qu'on leur a fait de 
peine en les désobligeant. Soyez bien yer-
suadé, mon cher P è r e , que je ne m'écar tera i 
plus de mon devoir, et que, par suite, je 
vous donnerai la plus grande satisfaction. J e 
conçois toute la valeur des conseils et des 
leçons que vous nie donniez lorsque j 'avais 
le bonheur d 'ê t re auprès de vous. J e tâche 
tous les jours de me les rappeler, pour ne 
plus les oublier jamais, non plus que le pro­
fond respec t avec lequel je suis, etc . 

Lettre d'un commis pour demander un emploi 

Monsieur, 

On m'a dit que vous avez besoin d'un 
commis : sans autre appui p rès de vou 
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qu'une bonne écriture, la connaissance des 
calculs, une conduite sans reprocbes, j 'ai 
MM... de votre ville, pour répondans. Puisr-
je espérer que vous voudrez bien m'associer 
à vos travaux ? Mon zèle, une assiduité 
constante à tousles devoirs de l'emploi que 
vous daignerez me confier, vous prouveront, 
Monsieur, mieux que tout ce que je 
pourrais dire, combien est grand le désir que 
j 'a i d'être admis dans une maison telle que la 
vôtre. 

Quelle que soit votre réponse, croyez, 
Monsieur, que je n'en serai pas moins 

Votre très humble. 

A un greffier pour lui demander des papiers. 
t 

Monsieur, 

J'aurais besoin des papiers relatifs 
à l'affaire de M... Je vous ferai passer exac­
tement ce que je vous devrai pour ces pa­
piers, si vous avez la bonfé de me les adres­
s a de suite. 

J'ai l'honneur. 

t 
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Pour remercier quelqu'un, en lui remettant une 

somme qu'il nous a prêtée. 

Eniin, Monsieur, je nie t rouve assez 
heu reux tie pouvoir vous rendre la somme 
que vous m'avez si obligeamment p rê t ée , et 
j e m'enpresse de vous la faire parvenir. 
N'al lez pas croire, cependant, que je sois 
aussi empressé de me débarrasser de la re­
connaissance ; je la conserverai au contraire 
t rès-précieusement dans mon cœur , et la sa­
vourerai avec d'autant plus de plaisir, que j e 
n'aurai plus la crainte de ne pouvoir m'ac-
quitter de ma parole à votre égard. Mainte­
nant je n'ai plus qu'un désir, c'est de t rouver 
une occasion où je puisse aussi vous ê t r e 
utile, non pour alléger cet te reconijaisance, 
mais pour vous prouver que vous n 'avez pas 
obligé un ingrat. 

J e suis, etc. 
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Demande à un Protecteur. 

Monsieur, 

Vous avez bien voulu me promet t re 
votre protection en toute rencontre . Il se 
présente une occasion bien favorable de mo 
faire ressentir les effets de votre bienveillan­
ce. Il y a dans ce moment une place à 
(ou dans). . . .Présenté par vous, Monsieur, je 
ue saurais manquer de l'obtenir. 

N e me refusez pas, je vous supplie, ce t te 
grâce pour laquelle ma reconnaissance no 
s'éteindra qu'avec ma vie. Si ma deman­
de vous paraissait indiscrète, regardez- la , je 
vous prie, comme non avenue, et veuillez me 
conserver votre protection pour une aut re 
circonstance. 

J e suis, Monsieur. 

Remerciment d'offres de services, 

Monsieur, 

V o t r e le t t re est la plus aimable et 
la plus obligeante du inonde ; les offres de 
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services que vous me faites me sont si sen­
sibles que je ne sais de quelle manière vous e i 
remercier. Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que je me souviendrai éternellement des 

- marques de voire bienveillance, et si je nu. 
vois jamais en état de vous en témoigner ma 
reconnaissance, je le ferai avec une joie 
égale. Je vous prie d'en être vivement per­
suadent de me croire, 

Monsieur, Votre, 

D'wi fils à son Père. 

C'est à mon père, à mon meilleur ami, que 
j'adresse mes souhaits pour !a nouvelle année. 
L'usage ne les dicte point à ma plume, elle 
obéit à mon cœur ; elle ne fait qu'exprimer 
au jour de l'an ce que tous les jours je de­
mande à l'Etre Suprême. Oui, père très 
respecté, et encore plus chéri, vous êtes a* 
matin l'objet de ma première pensée ; et sur 
vous, le soir, se réunissent toutes mes affec­
tions. Puisse le Ciel rendre vos années aussi 
nombreuses que l'ont été les soins infinis que 
vous avez pris de mon enfance ! Jouissez de 
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la santé la plus parfaite et la plus constante , 
que votre bonheur surtout soit inaltérable et 
durable comme le seront envers vous les 
sentimens de respec t ' e t d 'a t tachement aveo 
lesquels je suis, e tc . 

Lettre de recommandation. 

Monsieur, 

L'amitié que je vous ai ju rée me don­
ne la hardiesse de vous supplier de favoriser 
de votre crédit le por teur de la présente en 
ee qu'il désirera. J e me sers-hardiment du 
pouvoir que vous m 'avez donné ; mais ce 
n'est qu'à condition que vous en userez" de 
m ê m e en toutes les occasions qui s'offriront, 
où je pourrai vous témoigner que je suis t rès 
parfaitement, 

/ 

Mcnsieur, etc. 
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Lettre de réprimandes à unfits. • 

J e ne sais comment vous appeler ... Vous 
manquez à tous les égards qucHa nature de­
vait vous inspirer. Croyez-vous que j 'appren­
ne votre inconduitc sans frémir, sur ce qui 
peut vous arr iver dans la suite ! Vous ai-jo 
donné l 'existence pour la livrer à des basses­
ses ? Vous vous compor tez ccmrae un hom­
me incapable de principes, fort de s e s t r a v e r s 
et de ses vices : mais à quoi vos extravagan­
ces pourront elle vous conduire 3 

Quoi ! mon fils, car enfin la nature m'oblige 
encore à vous donner ce nom, vons voulez 
donc me faire mourir de chagrin : votre fa­
mille irri tée ne voit en vous qu'un ennemi. 
Voulez-vous déclarer une gue r re éternelle ù 
tout ce que vous devez avoir de plus cher au 
monde ? Nous ne méritons pas d'aussi funes­
tes déplaisirs ; et vous nous les causez avec 
la pleine et ent ière cer t i tude de nous faire 
du mal. 

Changez de conduite, mon fils ; je ne vous 
parlerai point de religion, car je doute que 
vous en ayez une, d 'après tout ce que vous 
faites ; mais le respect humain, mais votre 
propre honneur, ou du moins les apparences 
de l 'honneur, doivent vous déterminer . 

J e ne vous donne point ma malédiction 
pareeque j ' e spè re encore sur votve retour . 
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song€z à nies années.... Vous les abrégei, 
mon fils, et je ne vous ai pas donné l'être 
pour me faire mourir. 

Voyez, moti fils, ma colère s'apaise, puis­
que je veux bien encore vous embrasser. 

L E T T R E S D E R E C O M M A N D A T I O N . 

A HA Ami. 

Le sieur B... m'écrit pour me prier de 
vous le recommander, Monsieur ; il prétend 
que j 'ai beaucoup de crédit sur vous ; je ne 
sais s'il ne se trompe pas. Quoi qu'il en soit, 
je fais ce qu'il souhaite de moi, et je vous prie 
de vouloir bien lui être favorable en ce qui 
peut lui être utile. Il a du génie et du talent 
pour plusieurs choses ; je l'ai expérimenté à 
Vire, où il a été avec moi assez longtemps 
pour pouvoir eu juger. Je vous serai obligé, 
Monsieur, de l'attention que vous voudrez 
bien avoir à lui procurer quelque emploi qui 
le mette plus à son aise qu'il n'y est. Je suis 
persuadé qu'il s'acquittera bien des chose» 
dont vous le chargerez. 

Je suis, etc. 



A un ami pour lui recommnlcr un jeune hom-xi. 

Monsieur, 

L'amitié dont vous m'honores r ' 
gage à en profiter, non-seulement pour moi, 
mais encore pour les autres. Un de mes ami* 
jeune homme plein de talons et de dispo ta 
va s'établir dans votre ville ; mais il n'y . . 
nait personne. Vous, Monsieur, qui l'habitez 
depuis longtemps, et qui y jouissez .d'une es 
time générale, vous pouvez lui être . * 
J'ai osé croire qu'en ma laveur vous ne lui 
refuseriez pas cette grâce. Quand vous le 
connaîtrez, vous serez charmé de l'avoir 
obligé, et son honnêteté vous paiera bien de 
ce service. Pour moi, je vous en auriu 
autant de gré que si j 'en retirais moi-même 
le fruit. 

Je suis. 

BILLET PROMISSOIBE. 

Montréal, 15 Août, l?4. r . 
A In.is mois de cette date, je promet 

de payer à J. B. M.... ou à son ordre la som­
me de trente livres, cours actuel, pour 
valeur reçue. 

A. V. 



A U T R E BILLET. , 

£15 - 10 - 6. 

Montréal , 15 Janvier 1846. 
i 

A trois mois de ce t te date, j e promets 
payer à mon ordre la somme de quinze li­
vres , dix ehelins et six deniers cours actuel 
[ our valeur reçue . 

PAUL IGNACE. 

Cette sorte de billet doit ê t r e endossé pa r 
r e lu i qui le consent. 

MODELES D E QUITTANCES. 

Quittance d'argent prêté. 

J e reconnais avoir r e ç u de M. Lamiron la 
somme de quarante cinq francs, que je lui ai 
p rê tée , suivant sa promesse du 15 avril der • 
nier,-que j ' a i remise ent re ses mains. 

A Par is , 19 Sept. 1842. 



Quittance dé loyer de maison. 

J'ai reçu de M . N . . . , la somme de soixante 
francs pour le terme de trois mois, échu le 
1er. avril 1826,d'un appartement qu' il tient 
de moi dans ma maison, rue Galande, N o 65. 
Dont quittance, ce 1er. avril 1826. 

C. B. 

Enregis t ré conformément à l 'acte provincial , pour c o « -
nerver la propriété li t téraire, & c . & c . 
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